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LOUIS-JOSEPH  RICHOU, 


DÉPUTÉ  DE  L’EUEE, 

A SES  COLLÈGUES. 
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Citoyens, 


L E Citoyen  Duroî  m’a  accusé , à la  séance  du  Z de  ce  mois, 
d’avoir  eu  des  liaisons  avec  le  C.  l’Adam,  administrateur 
du  département  de  l’Eure,  détenu  à l’abbaye,  et  d’avoir 
écrit  contre  Marat  au  même  département. 

Le  zèle  du  C.  Duroi  a été  trompé  par  les  apparences  ; 
je  réponds  à ses  inculpations. 

Je  n’ai  jamais  été  lié  avec  le  C.  l’Adam;  mais  étant  ve- 
nu à Paris  au  mois  d’avril  dernier  avec  des  ordres  pour 
traiter  de  diverses  fournitures  qui  dévoient  servir  à l’équi- 
pement des  dragons  de  la  Manche , il  me  pria  de  l’aider 
dans  cette  opération  ; ce  que  je  fis  en  rédigeant  et  écrivant 
moi-même  le  traité  qu’il  passa  avec  un  éperonnier  de  lame 
Helvétius  , en  face  de  la  rue  Clos-Georgeot , mon  voisin, 
et  le  nommé  Hinden , marchand  bottier  de  la  rue  des  Pe- 
tits-Champs. ' 

Avant  cette  époque,  je  n’avois  vu  le  C.  l’Adam  que  de 
temps  à autre , étant  administrateur  du  district  des  Andelis 
lorsqu’il  venoit  rendre  compte  de  son  travail , comme  vi- 
siteur des  rôles. 

J’ai  secondé  le  C.  PAdam  dans  la  mission  dont  il  étoit 
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cliargë  parsoïi  (î(^partement , avec  d’antant  plus  de  zèîe,^ 
que  le  corps  db  dragoiis  de  la  Manche  étoit  destiné  à mar- 
cher contre  leà  rebelles  de  la  Vendée,  on  j'aî  mon  vieux 
et  respectable  père  et  toute  ma  famille , auxquels  ma  qua- 
lité de  député  a attiré  plusieurs  mauvais  traitemens  de  la 
part  des  rebelles  ( i ). 

Il  étoit  naturel  que  le  C.  T Adam  s’adressât  à moi,  c|uî 
suis  de  son  district;  et  croyant  servir  la  Piépublique , j’aî 
du  répondre  à la  confiance  qu’il  me  montroit;  aussi  l’ai- je 
accompagé  au  comité  de  salut  public  et  chez  le  Ministre 
de  la  guerre  , pour  en  obtenir  des  armes. 

Le  C.  l’Adam  partit  vers  la  mi-mai , à ce  que  je  crois  ; 
depuis  cette  éqoque  je  ne  lui  ai  écrit  c^ue  pour  le  presser 
d envoyer  les  fonds  promis  aux.  fournisseurs. 

Du  moment  où  l’insurrection  du  département  a été  cons- 
tante , j’ai  arrêté  le  travail  du  bottier;  celui  de  l’éperonnier 
étoit  fini  et  parti , et  je  l’ai  autorisé  à vendre  son  ouvrage  aux 
fournisseurs  ordinaires  de  la  guerre.  J’ai  déposé  ensuite, 
au  comité  des  inspecteurs  de  la  salle  , dont  j’ai  la  recon- 
noissance,  une  somme  de  ^oqq  liv.  que  le  département 
m’avoit  envoyée  pour  solder  entièrement  le  bottier,  je  ne 
sais  par  qui,  sans  lettre  ni  avis  quelconque , ainsi  c[ue  me 
l’avoit  prescrit  Ile  comité  de  salut  publia,  aucjfuel  j’avois 
rendu  compte  de  tout. 

Quant  à l’accusation  d’avoir  écrit  contre  Marat,  je  ne 
me  rappelle  pas  le  fait.  Si  j'ai  commis  cette  faute  , ce  n’a  pas 
été  par  haine,  car  je  n’ai  jamais  haï  personne.  Je  ne  l’ai 

( 1 ) Je  suis  de  Thouars  , et  je  ne  me  connois  aucun  parent  qui  ne 
'soit  un  ami  chaud  de  la  liberté  et  del’égalité.  Un  de  mes  oncles,  ex-cha- 
nôine  , a été  enlevé  par  les  rebelles  et  mis  en  prison  à Châtillon,  h 
cause  de  son  civisme,  et  mon  père  a été  pillé , saccagé  deux  fois 
par  les  rebelles. 


Taît,  iureïïïent , que  légèrement  , sans  fifl,  et  par  suite  de 
l’erreur  fatale  où  j’ai  été  sur  le  compte  de  ce  patriote;  er- 
reur qu’ont  partagé  plus  d’une  fois- des  membres  les  plus 
prononcés  de  la  montagne. 

Est- il  donc  étonnant  qu’un  habitant  des  départemens , 
plein  d’amour  .pour  sa  Patrie,  tombe  tans  l’erreur,  lors- 
qu’il voit,  à son  arrivée  à son  poste , les  hommes  qu’idolâ- 
troit  le  peuple  de  Paris,  l’adopter  et  Ttflicher  avec  les  ap- 
parences les  plus  séduisantes  du  patriotisme?  A qui  les 
grandes  réputations  n’en  imposent-elle.'  pas  ? 

Je  vois  clairement,  depuis  un  certaii  temps,  mon  er-^ 
reur,  je  la  confesse  et  je  m’en  repens  anèrement. 

Mais,  Citoyens,  je  jure  sur  mon  honneur  et  ma  conscience, 
que  je  n’ai  jamais  songé  à susciter  le  nx)indre  trouble  dans 
mon  pays  ; mon  caractère  aimant  de  couceur  et  de  sensi- 
bilité est  connu  ; mon  cœur  et  ma  raison  ont  toujours  ré- 
pugnés à de  pareilles  manœuvres. 

Je  n’ai  signé  aucune  protestation,  niassisté  à aucun  con- 
ciliabule. La  Convention  et  le  sein  de  ma  famille  ont  été 
les  seuls  endroits  que  j’aie  fréquentés.  Je  suis  pauvre,  mais 
j’ai  l’ame  pure. 

Ma  réputation  d’ami  du  Peuple , d’homme  bon  et  hu- 
main, est  solidement  établie  dans  mon  district;  j’y  ai  tou- 
jours exhorté  à la  paix  dans  mes  lettres.  J’y  ai  autrefois 
propagé  l’esprit  public.  Je  n’ai  jamais  déserté  une  si  belle 
cause  , mon  intention  a toujours  été  de  remplir  les  devoirs 
d’un  bon  citoyen. 

J ai  provoqué  et  rédigé  l’cldrcooo  de  snondietrlot^  au 
de  la  journée  du  lo  août,  et  composé  l’hymne  qui  a été 
chantée  à la  fête  célébrée,  à cette  occasion,  par  l’assem- 
blée électorale  de  mon  département , à la  fin  de  ses  séances.: 

Huit  jours-  après  ma  nomination  à la  place  de  député , 


j’ai  fait  la  motioii,  dans  la  même  assemblée,  de  déclarer 
que  la  dénomiiiatim  de  Sans-Culoltesétoit  honorable  , que 

se  glorifier  de  le  porter  ; c’est  ma  plus 
base  de  tout  ce  que  j’ai  dit  et  écrit  de- 


tout  citoyen  devoi: 
chère  pensée  et  la 
puis  la  révolution. 

A la  séance  du  : juin,  je  f is  le  premier  qui  m’élançai 
à la  tribune  de  la  Convention , pour  demander  que  Ton  dé- 
fcrétât  les  trente  derx  membres  d’arrestation,  puisque  c’étoit 
le  vœu  prononcé  di  peu  le. 

Ému  et  touché  (e  la  gêne  qu’éprouvoient  les  convales- 
cens  de  riiôtel-dier,  où  je  vais  souvent  visiter  les  infortu- 
nés qu’on  y soigre,  j’ai  fait  rendre  le  décret  bienfaisant 
qui  accorde  la  jouissance  des  jardins  de  l’aichevêché  aux 
malades  de  cette  njaison. 

la  Constitution  à la  municipalité  d’An- 
jisors , sitôt  qu^elle  fut  distribuée  à la 


Enfin , j’ai  envoy( 
’delis  et  à celle  de 


Convention,  comni  i l’arche  d’alliance  de  tous  les  Français. 

Citoyens,  je  voui  présente,  sans  art,  ma  confession  et 
ma  profession  de  fci , je  vous  peint  le  fond  de  mon  ame. 
J’aime  et  j’ai  toujoirs  aimé  mon  pays  comme  moi-même. 
Le  système  d’égaliti  a dirigé  toutes  mes  actions,  même 
avant  la -révolution  Je  fais  les  vœux  les  plus  sincères 
pour  le  triomphe  et  l’affermissement  de  la  République; 
puissiez  - vous  rend  e justice  à mes  sentimens,  à mon  in- 
tention, et  me  mettre  à même  de  recouvrer  mon  honneur, 
'de  rentrer  bientôt  dans  mc-‘S  fonctions  et  dans  ma  maison, 
en  ordonnant  à votré  comité  de  surveillance  de  vous  rendre 
compte  duiis  peu  de  mon  attaire. 

Paris,  le  5 octobre  i/gS  , l’an  II  de  la  République,  une 
et  indivisible. 
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